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LE ROMAN BURKINABE : LE RECIT TRADITIONNEL ORAL COMME 
SOURCE D'INSPIRATION DE QUELQUES ROMANCIERS 
 
RÉSUMÉ 
Notre travail se propose d’élucider le processus de création de quelques 
romanciers de la littérature écrite burkinabè contemporaine. La conjecture principale de 
ce travail est articulé autour de cette assertion : la littérature orale burkinabè constitue le 
socle et la source d’inspiration de cette littérature écrite. A cet effet, notre prospection 
nous a conduit à relever le fait que celle-ci se nourrit des soubassements culturels de la 
littérature orale burkinabè. L’exploration se fait autour des fondements culturels et 
linguistiques de la littérature orale des burkinabè -  le proverbe, la devinette ou conte 
court, le nom de guerre, la fable, la nouvelle - qui constituent le socle d’inspiration des 
romanciers. Ces genres non narratifs et narratifs apparaissent comme le niveau le plus 
dominant de l’emprunt de la tradition orale. A un niveau inférieur, les narrateurs 
traditionnels, plus discrets sont utilisés comme de réels témoins  de la littérature orale. 
La transformation des discours intégrés et leur polyphonie est au centre de 
l’intertextualité. Les romanciers burkinabè réinjectent ainsi la tradition orale tout en 
adaptant leur création à une situation nouvelle qui n’est plus celle de l’Afrique 
traditionnelle, mais plutôt celle de l’Afrique moderne en pleines mutations. Comme des 
stigmates, la parole “ génétique ”artistique et traditionnelle  revient sans cesse à travers 
les schèmes mentaux et langagiers du discours des personnages traditionnels. Toutes ces 
influences “ avouées ” et subtiles conduisent à affirmer que le romancier burkinabè est 
un véritable relais de la tradition 
MOTS CLÉS: romans burkinabè, littérature orale moaaga, mutations 
Abstract:  
This work aims at elucidating the process of creation in contemporary burkinabè written 
literature by some novelists. The main conjecture of the work is articulated around this 
assertion : the moaaga oral literature is a source of inspiration for this written literature ;  
to this end, our investigation has led us to conclude that the latter gets its material from 
the cultural sub-fondations of moaaga oral literature. The exploration is done around 
linguistic and cultural base of the oral literature of the moose - the proverb, riddle of 
short tale, the war name, fable, short story - which make up the base of inspiration for 
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the novelists. These narrative and non narrative types appear as the most dominant level 
of borrowing from moaaga oral tradition. At a lower level of borrowing, the traditional 
narrators, more discreet, are used as a real witness of moaaga oral literature. The 
Transformation of integrated speeches and their polyphony is at the centre of the 
question of intertextuality. For this, the examination of some key motifs drawn from 
oral literature and moaaga oral folkore unveil the subtle influence of moaaga traditional 
literature. The burkinabè novelist thus reinject the moaaga oral traditional while 
adapting their creation to the new situation which is no longer that of traditional Africa 
in the midist of change. Like stigma, the moaaga traditional artistic word reappers 
continuously across mental schemes and mannerisms of traditional characters. All these 
“ confess ” and subtle moose traditional influences, lead to the confirmation that the 
burkinabè novelist is a real relay of moaaga tradition. 
Key words: burkinabè’s nouvels, moaaga oral literature,  change 
Introduction 
 Nous analyserons dans cet article, le récit  oral traditionnel comme source 
d’inspiration de quelques romanciers burkinabè. Il apparaît à la lecture des romans 
burkinabè, une certaine volonté d'ancrer leur création au coeur de l'inspiration des textes 
traditionnels. Rappelons, à ce propos que la littérature orale africaine regorge de genres 
traditionnels oraux qui servent alors d'immenses viviers pour la création des romanciers 
africains. La littérature orale burkinabè, partie intégrante de la littérature orale africaine 
a une fécondité et un dynamisme qui font l'objet de plusieurs investigations. Plusieurs 
travaux, publications, recueils de proverbes et de contes, existent sur la littérature orale 
burkinabè et moaaga (1). Par ailleurs des nombreuses pistes éclairent notre route sur les 
travaux sur l’oralité; qu'il s'agisse des travaux de Georges Ngal, Mohamadou kane, 
Jahneinz Jahn, D'amadou Koné ou de Jacques Chevrier. 
Nous nous proposons dans le présent projet, de jeter un regard d'une part un regard sur 
l'oralité, d'autre part sur le roman à travers une partie de la production romanesque au 
Burkina Faso. En effet, il apparaît de façon générale que le roman africain, et le roman 
burkinabè en particulier, présentent des traitements singuliers. Nous pouvons les 
apercevoir tant au niveau de l'utilisation de l'intrigue, des interférences linguistiques, du 
                                                 
(1) Cf. l'abondante bibliographie de notre thèse (parties  II, III, IV) sur les ouvrages et travaux sur la 
culture des moose. 
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plurilinguisme ainsi que des personnages traditionnels. Ces différents "topoï" sont liés à 
l'utilisation de la littérature orale ( 2). 
 Il faut noter que les écrivains portent en eux des influences de la culture 
traditionnelle  qui s'expriment à travers leurs oeuvres. En effet, à la lecture des romans 
africains, il ressort les fragments de la littérature orale. Le roman burkinabé, partie 
intégrante du roman africain semble obéir à cette particularité. Tous ces éléments nous 
amènent ainsi à explorer et à articuler notre propos autour des éléments suivants: 
- nous essayerons une théorisation en situant le roman burkinabè de notre corpus dans la 
catégorie de la grille d'analyse du roman africain ; 
- ensuite nous nous appliquerons à situer le pays (le Moogo) qui constitue la terre 
d'inspiration des romanciers. A cet effet, nous verrons la typologie et la taxinomie des 
genres oraux moose. Puis nous jetterons un regard sur les théâtralisations sociales ou 
dakιιre ( parenté à plaisanterie). Nous nous dirigerons ensuite vers le rôle des formes 
traditionnelles qui se caractérise par un irrédentisme linguistique moaaga des romanciers 
au niveau du traitement des motifs traditionnels ; 
- puis nous noterons la pratique de l'écriture carnavalesque ;  
-  enfin nous terminerons en soulignant le rôle structural et sémantique des formes 
traditionnelles;  
L'AGE DE QUELQUES ROMANS BURKINABE  
Partant de la théorisation sur le roman africain ( 3), nous tenterons  d'intégrer quelques 
romans burkinabè dans cette grille d'analyse. 
 Le roman de contestation Les Vertiges du trône retrace  les tribulations d'une 
société en proie à des bouleversements sociaux, concernant la république de Bogya. 
Cette situation est caractérisée par une crise grave qui frappe le pouvoir, opposant élèves 
et travailleurs, ces derniers réclamant de meilleures conditions de vie. C'est un 
personnage avec des allures apparentes d'un fou, plutôt visionnaire à savoir  Gom Naba 
qui ponctue et suit la marche du peuple vers la démocratie. La vieille Yaaba, son alter 
ego, serait le garant de la sagesse populaire. Par contre, Gom Naba semble détenir le 
secret de l'avenir, il incarne à sa manière la sagesse des temps futurs. L'avenir lui 
                                                 
(2) Nous empruntons ce terme "topoï" à Janheinz Jahn dans son ouvrage Muntun l'homme africain et la 
culture africaine, Paris seuil, 1975, p. 302 
(3) J. CHEVRIER, Littérature nègre, Armand colin, 1984, pp. 97-120 
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donnera raison car il y aura la confrontation entre le pouvoir et le peuple engendrant la 
chute du régime. 
 Cette même unité thématique se retrouve à travers le second roman de 
contestation On a giflé la montagne de Y. E. Ouédraogo ( 4) qui se présente sous la 
forme d'un conte politique qui s'inscrit également dans la trame  du refus. Il s'agit d'un 
récit ancré dans les méandres du pouvoir dont le personnage principal Soungalo-Mensha 
se fait à la fois l'écho et l'acteur. Cette conquête se traduit par un itinéraire initiatique au 
sein des profondeurs du mont Hoggar. Cependant les contradictions vont être 
importantes au sein du peuple du fait du  VERT ; une terrible maladie paralysant tout le 
pays El Kalham. Cette situation va se traduire en définitive par une révolte et des 
profonds bouleversements.. 
 De même, Le Parachutage de Norbert Zongo procède de la même veine de la 
contestation. Ce roman s'inscrit dans le cadre d'une situation de conflit de pouvoir. Les 
protagonistes s'affrontent sur un fonds d'intrigues. Il y a des personnages qui sont mus 
par un désir de vengeance suites à des affronts subis, ce qui les conduira nécessairement 
à la contestation. C'est un roman qui nous plonge au sein d'épisodes  truculents, parfois 
ironiques, cependant que le ton ne manque jamais pour ramener le lecteur à la réalité 
déchirée et brisée de la société. 
 Au niveau des romans historiques Rougbêinga ( 5 ) apparaît comme la narration 
de la révolte qui opposa en 1916, les Bwaba à l’administration coloniale française avec 
l'extension du conflit dans le pays gourounsi et moaaga. Rougbêinga, héros éponyme 
apparaît comme la figure de prou de cette organisation, aidé de Balily, son compagnon 
d'armes Ils vont alors s'attacher à organiser la rébellion dans toute la contrée. L'auteur 
retrace parfois avec une rare précision, les épisodes d'affrontements qui situent les lieux 
des actions. Mais au delà de toute description historique, il s'agit de donner un modèle 
de résistance aux générations montantes. 
 A la suite de ce roman, La Défaite du yargha ( 6 ) fait oeuvre de témoignage 
historique. l'oeuvre de Sawadogo Etienne nous plonge aussi dans une narration 
historique à savoir la résistance des yarse face à la colonne Voulet-Chanoine dans le 
pays moaaga à Téma. Cette oeuvre qui apparaît comme un témoignage historique situe 
                                                 
(4) Y. E. OUEDRAOGO, On a giflé la montagne, l'harmattan, Paris, 1991, p.137 
(5) N. ZONGO, Rougbêinga, I.N.C., 1990, p. 261 
(6) E. SAWADOGO, La défaite du yargha, La pensée universelle, 1977, p. 155 
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les protagonistes dans une perspective d'agression, de domination, s'agissant de la 
souffrance physique et morale d'un peuple soumis au joug de la conquête coloniale. En 
fait de combat, l'auteur dénonce toute la supériorité, la violence des agresseurs, 
notamment la colonne qui s'ingénie à détruire le peuple pacifique doté de capacités 
militaires réduites. Cependant, ce peuple se refuse à adhérer à la violence de la mission 
civilisatrice. L'ironie nous semble-t-il, ne serait qu'un moyen pour l'auteur de mettre en 
exergue l'illégitimité et la supercherie du combat. 
 Pour les romans de formation, une certaine ambiguïté caractérise la génération 
de jeunes hommes du village, formés aux disciplines et rythme de vie des méthodes de 
la ville. Certains sont fascinés -cas de Sana (Le fils aîné, 1985), Adama (Adama ou la 
force des choses, 1987) - par le mythe de la ville. Et le retour ne se fait pas sans douleur, 
lorsqu'ils renouent avec les leurs. Pour d'autres- Partarbtaalé (Partarbtaalé ou le fils du 
pauvre)  - il s'agit de vivre l'éducation d'un père courageux et exemplaire dont les 
vicissitudes de la vie et l'injustice aiguisent le combat. Ce sont tous des romans 
d'éducation intellectuelle et sentimentale. 
 Les romans de l'angoisse ont la révolte comme thème principal. Ici la révolte est 
dirigée contre la société tout entière qui bafoue l'individu (Fatou Zalme dans Les 
Carnets secrets d'une fille de joie, 1988). Ces types de romans "nous proposent une 
vision pathétique de la condition humaine"(7). Le roman est bâti sur une longue 
confession qui présente à chaque chapitre de nouveaux rebondissements. Nous voyons 
l'héroïne tantôt grandiloquente, tantôt lasse de ses tourments. Elle se révèle aussi comme 
une personne très politisée à travers l'examen des rapports qu'elle entretient avec toutes 
les couches sociales. Cependant, il faut voir que ce roman montre aussi une angoisse 
existentielle qui est celle de plusieurs individus de la société, où les mutations sociales 
ont généré des problèmes économiques insurmontables vouant à l'échec la quête 
humaine. 
 Les romans de désenchantement décrivent d'une façon générale, des situations 
dramatiques où l'individu ne parvient pas toujours au triomphe de sa quête. Ce sont des 
personnages essentiellement déchirés - comme Fama dans Les Soleils des 
Indépendances - qui se cherchent ; leurs quêtes sont ponctuées par des événements qui 
les amènent de plus en plus à s'éloigner de l'idéal qu'ils voulaient se fixer ou de celui 
                                                 
(7) J. CHEVRIER, Op cit, p. 114 
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qu'ils recherchaient pour des proches ou pour toute la société. Que ce soit Ram Nogdo et 
Batolo à travers Le procès du muet,(1987 s'articulant essentiellement autour d'une 
dénonciation de la gestion de l'économie africaine), ou Sadjo - (Le Héraut têtu, 1991) - 
désabusé devant la trahison et la cruauté de ses confrères - ou encore Tinga - (Le retour 
au village , 1986) - victime de l'exploitation éhontée des lois inhumaines du capitalisme 
à Abidjan ; dans tous ces romans la quête de tous ces personnages se termine toujours 
sur un sentiment de malaise de cette société sclérosée qui doit être encore examinée. 
 L'examen de la langue et du milieu d'inspiration des romanciers nous permettra 
de comprendre les fondements de cette écriture. 
LA LANGUE MOORE ET LE MOOGO 
Nous nous permettrons de jeter un regard sur le pays moaaga afin de souligner 
brièvement les éléments culturels sur lesquels les romanciers s’inspirent. Du point de 
vue linguistique et culturel, la langue et la culture dont s’inspirent les romanciers dans 
leurs oeuvres sont désignées par le même terme moore. Il ressort d’après les travaux 
linguistiques que le moore est la langue des moose usitée environ par trois millions de 
personnes tant au Burkina Faso qu’en Côte d’Ivoire et au Ghana qui sont deux pays 
d’immigration des moose. 
 Des nombreuses classifications situent le moore dans le groupe de la langue 
voltaïque, la catégorie la plus pertinente est celle de J. H. GREENBERG qui place le 
moore à l’intérieur du groupe Gur dans la famille Niger-Kordofanien et dans la sous 
famille congolaise (cf. les travaux de J. H. GREENBERG “ The languages of Africa ” 
dans le journal América ”. 
La langue s’appuie sur les genres oraux  non narratifs et narratifs. Au niveau verbal, 
attachons-nous dans la partie qui va suivre, à décrire la taxinomie et la typologie des 
genres oraux moose, socles d’inspiration des romanciers. 
 
TYPOLOGIE ET TAXINOMIE DES GENRES ORAUX MOOSE INSERES 
DANS LES ROMANS 
 Dans l’acception taxinomique et typologique linguistique moaaga, le genre non 
narratif yelbûna, (pl) de yelbûndi est syntagme nominal composé de yel radical de yelle 
et de bûndi ; ils signifient respectivement histoire, quelque chose , et la notion de ce qui 
est couvert, voilé tordu. Ils correspondent dans la langue française à des proverbes, des 
aphorismes, des adages et des dictons. Ce sont les formules concises et condensées 
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ayant pour base des constatations de la vie courante toujours assorties  d’un contenu 
normatif : un enseignement moral, une règle de comportement social et même des 
principes de vie spirituelle. 
 Le deuxième genre non narratif, le zab-yuure est un syntagme nominal composé 
de zab radical de zabre qui signifie guerre querelle, dispute, bataille et de yuure, “ nom 
individuel ” ; l’énoncé entier signifiant “ nom de guerre ou “ nom devise ” en français 
parce que dans le passé il était déclamé par le griot en temps de guerre pour galvaniser 
le courage et la bravoure des combattants, et même décupler leurs forces. Il énonce de 
façon concise comme une sentence ou une maxime , un programme de vie, une conduite 
morale à observer en toute circonstance, et plus précisément dans les moments de dure 
épreuve que traverse l’individu. 
Solem kueese désigne le genre non narratif qualificatif composé de solem, radical de 
solemde (sg) soalma (pl) et kuesse (pl) kueega (sg). Solemde est un constituant 
nominal formé d’un radical solem, et d’un suffixe de classe  de au singulier, a au pluriel. 
Il correspond au conte court, à la devinette en français. 
 Soalm wogdo désigne le genre narratif, c’est un syntagme qualificatif du même 
type que soalm kuesse. Soalm wogdo signifient littéralement “ contes longs ”. Les 
soalm wogdo sont des récits romanesques, des légendes cosmogoniques éthiques et 
sociales, des fables, des chantefables ; récits imaginaires dont le but est de distraire 
restant ancré dans le bestiaire M’ba soamba (le lièvre triskter chez les anglo-saxons), il 
s’oppose à son protagoniste M’ba katre, la hyène ; on y rencontre aussi M’ba kuri, la 
tortue, M’ba kaoongo la pintade, M’ba Bonyënga ou M’ba weoogo Naba le lion, M’ba 
wobgo l’éléphant etc...Récit n’épargnant pas le rire cathartique, outre le fait que les 
enseignements vitaux y sont véhiculés, comme la morale, la philosophie et la vision du 
monde de la société des moose. 
 Le Kibare ( genre narratif), mot d’origine arabe désigne le “ récit grave ”, par 
opposition aux fables, genre de conte très énigmatique qui pose des questions 
importantes suscitant la réflexion, l’analyse et la méditation, afin d’en tirer des leçons de 
sagesse. C’est le type de récit que les adultes et tout particulièrement les personnages 
âgées affectionnent. Le Kibare est aux adultes ce que le soalm kueega est aux petits 
enfants ; raffiné et empreint d’un certain réalisme qui le rapproche de la réalité sociale 
développant une haute philosophie de l’existence humaine ; avec deux pôles : à savoir la 
fiction et la réalité. 
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Le Yiilè ou chant est le dernier genre narratif, sa définition n’est pas aisée, car il désigne 
en même temps la corne de l’animal. La force de la chanson comme véritable arme de 
défense, dans certains cas tend à faire le rapprochement entre ce que la corne est pour 
l’animal, et ce que la chanson représente pour l’homme ( 8). 
Les formes traditionnelles jouent des rôles importants dans le roman. 
 
RÔLES DES FORMES TRADITIONNELLES DANS LE ROMAN BURKINABE 
 l’insertion de la forme non-narrative, le Zabyuure ou nom de guerre à travers 
Rougbêinga, le Zabyuure de Naba liguidy repose sur le principe de la “ puissance ”, du 
“ pouvoir ” à travers le symbole de la richesse : l’argent ou liguidy. 
 Au niveau des genres narratifs, il ressort des liens de “ cache cache ” entre les 
deux nouvelles ou kibeya issus du répertoire du Lagl Naba “ l’invention de Ligdi ” et 
“ yel sã pak fo ” et les récits insérés dans Le Procès du muet “ la leçon de Cauris ” et 
“ Douze comme les apôtres du christ ”. 
 Le roman de Patrick Ilboudo s’inspire de deux nouvelles ou kibeya du Lagl 
Naba. De même que Sawadogo Etienne insère deux fables moose dans son roman La 
Défaite du yargha. 
 Mais, il est important de montrer que la structure générale du roman Le procès 
du muet, au regard des deux récits traditionnels du Lagl Naba retrouve une cohérence et 
une sémantique qu’on ne peut imaginer de prime abord. Le procès du muet apparaît 
comme un long conte où apparaissent Biga Zamsoiba et Pass Yam, des actants 
symbolisés dans la nouvelle par Cauris. Ils se sont laissés subjugués comme Cauris par 
les tentations de la richesse corruptrice. Ainsi, à travers “ la leçon des Cauris ”, le 
personnage Cauris a succombé et même transgressé l’interdit des dieux. Désormais, 
Cauris est pourchassé par les dieux qui promettent une récompense à celui qui le 
trouverait. Mais, Cauris reste toujours insaisissable. Identiquement, les deux accusés 
comparaissent devant un tribunal chargé de juger les exactions qu’ils ont commises. Ils 
se sont aussi laissés subjugués par la tentation de la richesse corruptrice. 
 Ainsi, Le procès du muet est bien bâti à l’instar d’une nouvelle, anecdote ou 
kibare du modèle du Lagl Naba adapté au monde actuel, aux réalités modernes qui ne 
sont plus celles du pays moaaga traditionnel, mais celles du Burkina Faso en pleine 
                                                 
(8 ) O. KABORE, Les oiseaux s’ébattent, l’Harmattan, Paris, 1993, p. 82 
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mutation ; restant aussi adapté à l’Afrique moderne en perpétuel changement. Tout cela, 
le romancier Patrick Ilboudo connaît fort bien. Il sait aussi que son message ne pourrait 
pas être compréhensible pour tous ses lecteurs qui ne sont pas tous locuteurs du moore, 
la majorité étant peu imprégnés de la culture moaaga. C’est pourquoi, il transforme 
l’hypotexte (A), c’est à dire le récit traditionnel antérieur du Lagl Naba qu’il adapte au 
contexte moderne du procès l’hypertexte (B). Il s’abreuve ainsi aux sources de la 
tradition moaaga pour faire “ éclater ” le récit moderne, et ainsi l’enrichir. C’est une 
invitation au lecteur de retourner aux valeurs traditionnelles de sagesse que les 
mutations et le modernisme ont tendance à négliger. Il invite le lecteur à la connaissance 
profonde et à être plus souvent à “ l’écoute des choses que des êtres ”, pour paraphraser 
un vers célèbre du poème “ Souffles ” de Biraogo Diop. A l’instar du Lagl Naba, P. 
Ilboudo veut ressusciter les textes traditionnels moose du Lagl Naba dont on a tendance 
à oublier la richesse ou alors à négliger la sagesse. L’art verbal moaaga prend toute sa 
portée didactique à travers ce roman qui s’est nourri aux racines profondes du récit oral 
moaaga. 
 Parallèlement, le romancier Etienne Sawadogo a un projet identique à celui du 
romancier Patrick Ilboudo. L’auteur dont l’objectif est de récréer la veillée traditionnelle 
moaaga veut s’inspirer de la création des conteurs traditionnels moose (pp.89-109). Il 
veut récréer à l’instar des griots traditionnels ou Yuumba. A ce propos, l’introduction 
(pp.11-12) semble bâtie sur la parole du griot qui scande d’une part des énoncés 
dithyrambiques à l’intention de son héros Tégwendé, d’autre part des mots lyriques à 
l’égard de son public et du narrataire. Ces phrases inspirées des griots, des maîtres de la 
parole moose ou Yuumba traduisent une valeur esthétique narrative certaine. 
 L’auteur en introduisant une séance de veillée de la narration des deux fables ou 
Soalm wogdo (pp.89-103) se situe dans une perspective de re-création de la tradition 
moaaga. Il choisit en conséquence des personnages traditionnels représentatifs pour 
porter et transmettre son message de la tradition. La preuve est justement attestée par les 
propos suivants :    
“  tout le monde se tut on entendait plus , dans la nuit blafarde qu’un 
orchestre de crapauds animant une mare lointaine, toujours sur un 
fonds de bourdonnement de moustiques ” ( 9) 
                                                 
(9) E. SAWADOGO Op cit p. 89 
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 Cette performance du conte traduit l’idée selon laquelle, le conte n’est pas un 
genre archaïque qu’on peut facilement reléguer dans le cadre strict de l’oralité. Il peut 
aussi se mettre en relation de contiguïté avec les genres modernes comme le roman afin 
de le nourrir en quelque sorte. 
 L’insertion de quelques vers de chants ou yillè du kegba ( 10 ) dans le même 
roman émane de la volonté d’ancrer son récit dans l’univers social et littéraire moaaga. 
 Quant à Y. E. Ouédraogo, il a projet différent des deux autres romanciers à 
travers On a giflé la montagne. Il s’agit de s’inspirer du modèle du conte afin de brosser 
une fresque politique. Cette situation se traduit par un projet proche du roman Le devoir 
de violence de Y. Ouologuem. Cette étude se caractérise par une fonction de 
discernement et de création s’agisssant du mélange des genres au premier niveau de 
l’introduction des formes traditionnelles à savoir les proverbes ou yelbûna ; il y a aussi 
la volonté de transformation des récits et proverbes de la tradition orale moaaga. 
La démarche de l’auteur consiste à décrire une situation moderne en empruntant 
la structure du conte, vaste entreprise qui se rapproche de façon formelle - avec 
beaucoup de nuance - du romancier Ngal dont le héros Giambatista tente de bâtir un 
roman sur le modèle du conte. Il sera condamné par un tribunal pour profanation de la 
tradition africaine. A la suite de Giambatista Viko ou le viol du discours africain ( 11),  
le second roman de Ngal, l’Errance ( 12 ) correspond à la réconciliation du héros jadis 
injustement spolié de son milieu. 
 Examinons à un autre niveau une forme de survivance de la littérature orale 
moaaga à travers le roman à savoir le dakιιre ou parenté à plaisanterie. 
 
LES THEATRALISATIONS SOCIALES OU DAKιιRE 
 Le dakιιre est un jeu verbal basé sur la tradition permettant d’échanger des 
joutes oratoires sans que l’une ou l’autre partie puisse s’en offusquer. C’est une forme 
de théâtralisation sociale qui permet de retremper la communauté (moaaga) ou certains 
de ses membres dans la joie de vivre en raison de liens de connaissances profonds ou 
même d’alliance ethnique ; ceci à l’image d’un jeu bouffon. On peut cependant 
remarquer dans la société traditionnelle, cette pratique entre les peuls, les forgerons et 
                                                 
(10 ) Danse de jeunes filles qui consiste à s’entrechoquer les fesses à travers des battements cadencés de 
mains. 
(11 ) M. A. M. NGAL Giambatista Viko ou le viol du discours africain, Paris, 1984, p. 127 
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les griots (Sããba/bênda) entre forgeron-yarga ; Bendre et poeega (devin). A ce titre, 
force est de reconnaître que des romans comme la Défaite du yargha, le retour au 
village et le procès du muet font revivre dans le roman burkinabè cette forme de 
l’esthétique moaaga. 
 Cette mutation du registre stylistique se perçoit notamment dans le premier 
roman à travers la conversation tenue par le vendeur Rayeka et Tempoco qui tire son 
origine dans le souci de maintenir des relations de bons voisinages. 
 Dans le second roman, le dakιιre (entre deux villages) qui lie Tinga originaire 
de Téma concernant les ressortissants de Boulsa permet à celui-ci au sein du récit, de 
tenir des propos imprégnés d’un vocabulaire familier et même parfois trivial. Ainsi les 
mots du genre “ grosse tête ”, “ ta tête comme la tête de ton père ” sont permis par le 
dakιιre c’est pourquoi les narrateurs traditionnel en font usage à volonté. Dans le 
troisième roman, il met en scène la vieille Kouma et Ram Nogdo liés par un dakιιre qui 
résulte d’une longue fréquentation, fruit d’une sagesse infinie dont ils partagent tous 
deux la complicité. Chez Rabelais, on relève des survivances de ce vocabulaire familier 
hérité du moyen âge et de la renaissance. Ce sont des traits particuliers que nous 
semblons observer à travers le dakιιre : ainsi nous pouvons observer une rupture de 
barrière entre les individus, et surtout l’aspect particulier de la communication. 
L’écriture carnavalesque apparaît comme une ligne de force des romanciers burkinabè 
L’ECRITURE CARNAVALESQUE 
 Le parachutage se fait l’écho de scènes de travestissements caractéristiques de 
l’écriture carnavalesque. Il y a la mise en scène du rabaissement du président Gouama 
qui évoque l’image d’un détrônement bouffon. Ainsi le changement de régime sous la 
responsabilité du colonel Kodio, lui permet de soumettre l’ex-président Gouama aux 
pires tortures physiques et psychiques : choc électriques, interrogatoires humiliants. 
L’auteur poursuit ce travestissement également au moment de la cavale de Gouama qui 
tente de rejoindre la République de Zakro pour obtenir un appui politique et économique 
auprès de son “ ami ” Dagny ; ce dernier n’hésitera pas d’ailleurs à le trahir pour des 
intérêts économiques. 
 Les Vertiges du trône de Patrick Ilboudo met en scène une situation proche du 
travestissement lors du coup d’Etat qui sonne le glas du régime du président Benoît à 
                                                                                                                                              
(12 ) M.A. M. L’Errance, Yaoundé, Clé, 1979, 142p 
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Bogya. Ici le bouleversement se traduit par une certaine vengeance du peuple qui 
n’hésite pas à se lancer dans des actions de tortures contre leur dirigeant; Sur la place 
des armes, la vindicte populaire se manifeste par des actions qui traduisent le 
détrônement du personnage 
 Pour terminer notre aperçu sur le travestissement, signalons que le roman de Y. 
E. ouédraogo On a giflé la montagne, qui se présente à nos yeux comme un conte 
politique, exploite surtout les images de profanation, de couronnement, de 
travestissement, de rabaissement et de détrônement bouffon. 
 Ces quatre signes du burlesque tiennent surtout à la composition structurale du 
roman. Ainsi, nous voyons tout comme chez Rabelais que les écrivains burkinabè 
exploitent à leur tour cette esthétique du travestissement et du détrônement . Cependant 
la question que nous nous posons est de savoir s’il n’existe pas dans la culture populaire 
burkinabè ou disons moaaga, cette parodie de la vie ordinaire qui peut se donner à voir 
comme “ un monde à l’envers ”. Cette hypothèse  mérite cependant des recherches plus 
approfondies qui permettent alors de valider cette assertion. Le but profondément 
didactique serait une forme de morale à tirer de l’histoire. Ainsi à travers Le 
Parachutage et On a giflé la montagne, nous pouvons remarquer que la profanation a 
plutôt pour but de porter une appréciation sur un ordre établi. Ces éléments servent ainsi 
une cause sociale à savoir prôner un changement politique. C’est aussi la recherche 
d’une autre forme de justice sociale et de liberté. Ce réalisme grotesque serait proche de 
certains personnages des romans de Sony Labou Tansi notamment La Vie et demie ( 13) 
et l’Etat Honteux ( 14). 
 Les Vertiges du trône semble traduire une situation de réalisme grotesque ; le 
personnage principal est un président à savoir Benoît qui règne en maître sur la 
république de Bogya. Arrêté par les forces de l’ordre, il est alors conduit en prison où il 
subit les sévices corporels qui le rabaissent sur le plan psychologique. 
 De façon générale, le principe du rabaissement qui apparaît comme un des volets 
du réalisme grotesque est omniprésent chez les romanciers burkinabè et s’intègre bien 
dans la thématique du désenchantement des personnages. 
                                                 
(13 ) S. L. TANSI La vie et demie , Seuil, Paris, 1979, p. 192 
(14 ) S. L. TANSI L’Etat Honteux, Seuil, Paris, 1981, p. 157 
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 Malgré l’utilisation de la langue d’emprunt en l’occurrence le français pour 
traduire les réalités de leurs milieux sociaux, il apparaît néanmoins que l’écriture des 
romanciers burkinabè révèle un irrédentisme linguistique. 
 
L’IRREDENTISME LINGUISTIQUE MOAAGA DES ROMANCIERS A 
TRAVERS LES MOTIFS MOOSE 
  
 Ainsi le romancier Y. E. Ouédraogo exploite de façon vraiment admirable et 
subtile ce motif afin de traduire le malaise social qui paralyse tout le pays. Il faut alors 
trouver une solution afin de sauver tout le pays. 
 Les images du bestiaire de ce yelbûndi ou proverbe vont jalonner une bonne 
partie du roman. Il faut cependant préciser que les connotations liées au dromadaire et à 
l’âne renvoient respectivement aux différentes strates sociales chez les moose. Le 
docteur Okassi qui est un médecin audacieux connaît bien les enjeux liés à ce mal qui 
ronge le pays. C’est ainsi qu’il ne ménagera aucun de ses efforts au service de 
l’éradication du “ VERT ”. Sa réflexion porte essentiellement sur l’incompatibilité de 
cohabitation des actants du bestiaire: 
“ Un jour réuni à Melbourne avec ses collègues en séminaire national 
sur la pharmacopée, il avait fini par maudire ceux qui incriminaient 
la médecine traditionnelle et qui, pour se donner raison mettaient  les 
chameaux et les girafes dans le même enclos ” ( 15) 
 Ici la référence au chameau dont la parenté est proche de celle du dromadaire est 
loin d’être insignifiante. Il souligne surtout l’inégalité de chance qu’il peut avoir entre 
ces différents protagonistes. 
 Le roman d’Etienne Sawadogo emprunte au conte moaaga le motif de la ruse 
(symbolisé par le lièvre) que nous rencontrons dans les fables ou solem wogdo. Nous 
voyons effectivement que le premier conte utilise le motif de la ruse pour permettre au 
lièvre de piéger l’hyène. C’est grâce au procédé de la ruse que Tégwendé arrive à 
échapper à l’enrôlement au service militaire. Le motif du Burkina (homme libre) prend 
son origine dans la stratification sociale des moose qu’il s’agisse des esclaves (yemmse) 
ou  des hommes libres  (Burkîmba, burkîm-bi). Selon L’Abbé Damiba, Le Burkina, 
                                                 
(15 ) Y. E. OUEDRAOGO Op cit, p. 63 
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c’est cet homme au sang bleu qui ne peut que refléter l’image des ancêtres - noblesse 
oblige - d’abord en raison de son intégrité morale à savoir le respect de la tradition 
(Rogêm mik neda). Il refuse ainsi d’agir de façon désordonnée. Il se caractérise par son 
amour de la vérité (Sid soaba) et le souci d’honorer la parole donnée. Le Burkina est 
surtout l’homme qui rejette la duplicité qui ne conduit qu’à des situations désastreuses. 
Partant de ces notions fondamentales du Burkina, force est de constater que Ram 
Nogdo et Tégwendé Le procès du muet et La Défaite du yargha incarnent cette figure de 
prou du Burkina. Ram Nogdo et Tégwendé sont des personnages des milieux 
traditionnels où ils bénéficient d’une certaine symbiose  avec leur communauté. Les 
ancêtres de Tégwendé sont installés à Téma par la force des choses tandis que Ram 
Nogdo est originaire du Ganzourgou ; cependant tous deux restent bien des entités du 
Moogo. 
 Le motif du Gandaoogo (homme courageux et justicier) apparaît à travers 
Patarbtaalé ou le fils du pauvre emprunté à la littérature orale moaaga à travers la 
bravoure du héros éponyme et celle de son père Pîîga. 
  
CONCLUSION 
Dans cet article, nous avons tenté de mettre en exergue la source de création des 
romanciers burkinabè qui entretiennent comme nous l’avons vu, des liens génétiques 
manifestes avec leur terre et culture (littérature orale) d’origine, le moogo. Il y a donc 
sans conteste, dans leur écriture , des lignes de forces inspirées des genres non narratifs 
et narratifs de cette culture moaaga qui surgissent très souvent sous leur plume. 
 Certes, lorsqu’on transpose ces textes à l’écrit comme l’a fait Robert Pageard 
avec les contes du Lagl Naba, (ce recueil de contes nous a servi comme base d’analyse 
comparative avec les variantes insérées dans les romans à défaut de la version en moore 
qu’il eût fallut re-écrire ou transcrire), ou qu’on les adapte au roman, en les transformant 
parfois même, ils perdent de leur saveur et une partie de leur richesse. Cependant, ce 
choix suscité par les codes de l’écrit ne semble-t-il pas largement compensé par le fait 
que les romanciers ont surtout le souci et le mérite, de sauvegarder l’essence même de la 
culture moaaga, en introduisant et réinjectant une pédagogie et une didactique 
traditionnelle immuable ; maintenant « la mémoire collective », socioculturelle et voire 
même linguistique moaaga ? 
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